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      Samantha Bellanger

         

      Essaye de me séduire

         

      Qui craquera le premier ?

         

      Un séjour tous frais payés dans une magnifique villa corse avec vue sur la mer ? Lila aurait été folle de refuser une telle proposition ! D’habitude, ce n’est pas son genre de suivre un homme qu’elle connaît à peine, mais Alexis a tenu à l’inviter dans sa maison familiale pour la remercier de son aide l’autre soir, alors qu’il avait trop bu. Après tout, même si elle a refusé ses avances elle apprécie sa compagnie, et quelques jours de vacances lui feront le plus grand bien… enfin, c’est ce qu’elle pensait. Car, sur place, Lila déchante vite : la famille Valmeido a l’air d’être tout sauf ravie de sa présence, en particulier Anto, le frère d’Alexis. Le regard perçant de cet homme allié à l’aura sauvage qu’il dégage sont à la fois attirants… et effrayants. Pourtant, même s’il se montre méprisant avec elle dès qu’il en a l’occasion, Lila a bien remarqué qu’Anto ne la lâche pas des yeux. Elle-même a bien du mal à ne pas fantasmer sur ses bras bronzés et musclés…

         

      Lectrice enthousiaste de romans depuis l’enfance, Samantha Bellanger habite dans la région nantaise, où elle essaye de concilier son métier avec sa passion pour l’écriture. Elle aime la chanson française ainsi que la poésie et prend très à cœur son rôle de maman.
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CHAPITRE 1
— Lila, Lila, viens vite !
Émergeant du sommeil, Lila sortit de sa chambre en plissant les paupières pour préserver ses yeux de la lumière de l’appartement et se dirigea en titubant un peu vers le salon-chambre du deux-pièces qu’elle partageait avec Mamie Yenga et Anna.
Dès l’entrée, Lila vit la main noire et ridée de son amie qui désignait la frêle silhouette d’Anna, toujours endormie sur son lit :
— Elle ne parle pas, lança-t-elle d’une voix claire, sans se soucier de l’avoir réveillée. Regarde ce qu’elle a !
Mamie Yenga semblait très inquiète et, sur son visage noir et ridé, décoloré par plaques, sa bouche, amincie par les années, demeurait entrouverte.
Lila s’approcha et se pencha vers Anna. Elle mit une main sur son épaule pour l’éveiller mais fut surprise par sa rigidité :
— Anna ? essaya-t-elle.
Mais à peine avait-elle posé sa question qu’elle savait déjà que son amie ne répondrait pas.
— Qu’est-ce qu’elle a ? demanda Mamie Yenga dont les yeux aveugles étaient grands ouverts.
Lila essaya de tourner le corps déjà raide d’Anna, pour la mettre sur le dos mais elle n’y parvint pas.
— Je crois qu’elle est morte, Mamie Yenga, prononça-t-elle pour que la vieille Africaine ne demeure pas dans l’incertitude quant au sort de son amie. Il faut appeler le docteur.
Mamie Yenga laissa tomber sur son matelas son corps presque obèse tandis que Lila s’asseyait dans le fauteuil qui trônait entre les deux lits. Elle ne sentait plus ses jambes et les battements de son cœur lui faisaient mal. Anna allait si bien la veille ! Comment avait-elle pu mourir ? Et pendant la nuit ? Sans qu’on lui tienne la main ? Pourquoi ? Elle était âgée de quatre-vingt-deux ans mais que s’était-il passé ? Était-elle déjà morte peu après minuit, lorsqu’elle-même était rentrée de la crêperie où elle travaillait comme serveuse ? Les larmes se mirent à couler sur ses joues et elle sentit la main de Mamie Yenga se poser sur son bras.
— Elle ne voulait pas autre chose tu sais. Elle voulait mourir tranquille, qu’on lui fiche la paix. Hier soir, on a bien discuté du mariage de Félicia, on est tombées d’accord et elle était bien…
Mamie Yenga adorait organiser les mariages et c’était un important sujet de discussions entre elle et Anna. Cette dernière, une vieille Corse, se montrait très critique envers cette institution ce qui engendrait d’interminables conversations.
Lila hocha la tête, continuant de pleurer devant le corps sans vie de sa vieille amie.
Mamie Yenga était la doyenne de l’immeuble. D’origine sénégalaise, elle était une figure du quartier et habitait dans son appartement du rez-de-chaussée depuis la construction de l’édifice, trente ans plus tôt.
En voyant les joues sombres de son amie maculées de larmes, Lila finit par prendre son téléphone et appela le médecin. En attendant qu’il arrive, elle songea au jour de mai, un an auparavant, où elle avait fait la connaissance d’Anna Ziller.
Elle rendait visite à son amie Fatiha qui venait de se faire opérer de l’appendicite, quand elle avait rencontré Anna, une vieille dame revêche hospitalisée pour déshydratation. La patiente, très âgée, grognait après les aides-soignantes, se plaignait des infirmières, détestait la nourriture qui lui était servie mais elle avait sympathisé avec Lila. Aussi, lorsque Fatiha était rentrée chez elle après trois jours d’hospitalisation, Lila avait continué à rendre visite à Anna pendant quelques semaines. Quand elle avait été en état de sortir, elle avait refusé de réintégrer son appartement situé au centre-ville et Lila lui avait proposé de partager celui dans lequel elle vivait avec Mamie Yenga.
Lorsque le médecin arriva, il examina leur vieille amie et décréta qu’elle avait dû mourir d’un arrêt cardiaque.
— Elle avait le cœur fragile, et elle le savait, expliqua-t-il.
Après son départ, Lila prit l’ascenseur pour aller prévenir Lou-May, une amie qui élevait seule ses deux petites filles et celle-ci lui proposa d’avertir les autres voisins car Anna, depuis à peine un an qu’elle habitait aux Moulins, était presque aussi connue que Mamie Yenga.


CHAPITRE 2
De retour à l’appartement, Lila constata qu’une de leurs voisines, Mme Boubacar, était déjà au chevet d’Anna et, sur les indications de Mamie Yenga, fouillait dans le placard à la recherche de ses plus beaux vêtements. Elle finit par dénicher un magnifique tailleur en soie rose et un superbe chemisier en dentelle. Une fois de plus, Lila se demanda comment Anna pouvait posséder de tels vêtements.
Trop émue pour l’aider, Lila se leva pour préparer le thé de Mamie Yenga. Tout en écoutant ronfler la bouilloire, elle rinça quelques tasses qui traînaient dans l’évier en porcelaine ébréchée de la petite cuisine. Fixant d’un air absent le lino usé qui recouvrait le sol, elle sentit des sanglots lui comprimer la poitrine : elle aimait beaucoup Mamie Yenga qu’elle connaissait depuis plusieurs années mais Anna… c’était différent. Anna lui avait servi de mère, l’avait écoutée, comprise, encouragée et grâce à la vieille dame, depuis un an, Lila se sentait heureuse et en sécurité.
S’attardant dans la cuisine pour laisser à la voisine le temps de préparer la défunte, Lila déposa les tasses sur un plateau et pensa à son amie. Mamie Yenga n’avait fait aucune difficulté pour l’accueillir et grâce à la vieille Africaine, Anna s’était très vite intégrée à la vie du quartier.
Mamie Yenga avait accepté sans discussion la présence de la nouvelle colocataire alors que cela l’avait obligée à partager sa chambre-salon avec elle. De son côté, Anna semblait beaucoup apprécier de se trouver dans ce que l’on pouvait considérer comme le centre névralgique du quartier des Moulins où se dressait la tour qu’elles habitaient. En effet, pas une journée ne se passait sans que Mamie Yenga ne reçoive des visites et Anna pouvait écouter et participer à toutes les discussions. Quand elles avaient lieu en wolof, Mamie Yenga lui traduisait les paroles de chacun et sollicitait son avis, en particulier en ce qui concernait les mariages.
L’arrivée d’Anna avait aussi été une excellente chose pour Mamie Yenga. En effet, la présence de cette compagne avait permis à la doyenne de l’immeuble de mettre son masque de côté : elle avait tout de suite reconnu la « nouvelle » comme son égale et, si elles n’étaient pas amies à proprement parler, elles se stimulaient l’une l’autre, chacune empêchant sa colocataire de sombrer dans un laisser-aller de mauvais aloi.
Pourtant, Anna avait eu affaire à forte partie quand elle était arrivée : Mamie Yenga était la plus ancienne habitante de la tour et aussi la plus âgée, elle connaissait presque tous les habitants du quartier et en avait vu naître la plupart. La vieille Sénégalaise était une figure aux Moulins : les mères de famille venaient la voir pour lui demander des conseils sur l’allaitement, sur les maladies ou l’éducation de leurs enfants, les jeunes gens s’en remettaient aussi à elle, car Mamie Yenga avait la réputation d’arranger des mariages solides et de bien apparier les familles.
Lorsqu’elle entra dans le salon, Mme Sissoko, une voisine du cinquième aidait Mme Boubacar à habiller Anna, et les trois Africaines conversaient en wolof. Constatant qu’elle pouvait encore arriver à l’heure au fast-food du centre-ville de Nice où elle commençait son service à 10 heures du matin, elle embrassa les trois vieilles dames absorbées dans leur tâche, saisit sa bicyclette qu’elle laissait dans l’entrée du deux-pièces et sortit de l’appartement. Lila voulait s’occuper pour oublier qu’elle ne pourrait plus jamais discuter avec son amie.
   
Dans le hall de la tour 7 du quartier des Moulins à Nice, rénovée depuis peu, les graffitis avaient déjà fleuri sur les murs fraîchement repeints et les boîtes à lettres neuves arboraient des portes cassées qui pendaient sur leurs gonds. Lila poussa les portes vitrées, occultées à la bombe noire et se retrouva sur le trottoir. Le soleil était éblouissant, l’air sentait bon la mer et Lila ne croisa personne devant l’immeuble : à cette heure matinale, les dealers n’étaient pas encore sortis du lit et elle se dirigea vers le centre-ville.
Lila dut descendre plusieurs fois de son vélo au cours de son trajet parce que ses larmes lui piquaient les yeux et brouillaient sa vision.
   
Au fast-food, les clients étaient très nombreux et Lila dut se concentrer pour travailler vite et éviter de trop penser à son amie. À 15 heures, il ne restait plus que quelques consommateurs et elle se rendit au vestiaire avec une collègue. Charline était une jolie blonde d’une trentaine d’année. Diplômée en psychologie, elle avait renoncé à trouver du travail dans sa branche. Elle habitait un minuscule studio dans le centre de Nice, prenait des cours de théâtre, sortait beaucoup et se plaignait sans arrêt de manquer d’argent.
— Ce mois-ci, je vais encore galérer pour payer mon loyer. C’est dingue ce que les loyers sont élevés, à Nice… Tu payes cher, toi ?
— Non. Je partage un deux-pièces avec… une amie dans le quartier des Moulins…
— Les Moulins ? C’est mal famé non ?
Lila savait que ce quartier composé presque exclusivement de logements sociaux avait mauvaise réputation.
— Un peu… concéda-t-elle. Mais j’aime bien…
Elle renonça aussitôt à convaincre Charline qu’elle s’y sentait bien mieux que dans le quartier du port, pourtant plus chic, où elle avait habité avec sa mère.
— Et ta coloc’, elle est cool, elle fait pas trop de bruit le soir ?
— Elle est très âgée tu sais. C’est pas le genre à sortir !
— Comment ça, âgée ?
— Elle a quatre-vingt-quinze ans, c’est la doyenne de l’immeuble…
Lila était trop triste pour évoquer Anna.
— Mais comment t’as trouvé une coloc’ comme ça ? coupa Charline, éberluée.
— Eh bien, j’étais en colocation avec une copine mais elle est partie vivre avec son petit ami. Et puis, Mamie Yenga ne pouvait rester seule parce qu’elle est aveugle alors elle m’a proposé de vivre avec elle et j’ai accepté et depuis, on partage le loyer.
— Et maintenant vous habitez à deux ? C’est grand, votre appart’ ?
— Deux pièces. Mais moi, je travaille beaucoup donc, je n’y suis pas souvent. Mamie Yenga est très sympa, tu sais.
Charline passa un peigne dans ses cheveux et les fixa avec une pince. Quand elle releva la tête, elle affichait une expression dubitative. Sa collègue ne semblait guère convaincue par son mode de vie.
— Moi j’aimerais pas vivre avec un vieux, rétorqua-t-elle. Ils sentent mauvais en plus… Et quand tu veux ramener un mec ? Tu fais comment ?
— J’en ramène pas.
Le ton définitif était censé faire comprendre à Charline qu’il était inutile de poser plus de questions.
— Pourquoi ? D’ailleurs, ce soir, j’ai rendez-vous avec un type génial… ajouta-t-elle, sans attendre la réponse.
Elle enfila sa veste et la salua avant de disparaître :
— Bon ben ciao, hein, à demain !
Lila termina de lacer ses tennis et sortit à son tour du vestiaire. Dehors, Charline discutait avec un beau garçon brun aux yeux noirs. Elle lui adressa un signe discret tandis que Lila s’éloignait à vélo vers le port où elle voulait se reposer jusqu’à 17 heures. À cette heure-là, elle commençait son service dans une crêperie du centre-ville. Elle avait trois autres employeurs pour lesquels elle travaillait à temps partiel.
   
Arrivée le long du vieux port, Lila s’assit par terre, les pieds au ras de l’eau et observa les bateaux les plus petits qui y étaient amarrés. Les coques se balançaient doucement, au rythme de la brise qui lui caressait la nuque. Elle songea alors à Anna et se mit à pleurer silencieusement.
Peu avant 17 heures, elle essuya ses joues humides et gagna la crêperie. Elle appréciait son travail de serveuse : les clients étaient détendus et les patrons faisaient régner une atmosphère familiale. Lorsqu’elle apprit à ses collègues le décès d’Anna, chacun se désola pour elle car ils savaient tous à quel point elle l’aimait.
— Alors Lila ! lui dit Mme Manac’h, la patronne, en lui prenant la main, il faut que tu t’inscrives à l’université si tu veux terminer ta licence. Je suis sûre que c’est ce que ton amie aurait voulu, non ? Je sais que tu es malheureuse mais on sera bientôt en juin ! Si tu veux un conseil, ne perds pas de temps !
— Madame Manac’h vous êtes gentille d’y penser, mais… je ne sais pas si j’en serai capable…
Lila se sentait si désespérée qu’elle n’arrivait pas à s’imaginer étudier des cours.
— Vous savez, expliqua-t-elle, les places sont limitées et puis…
Elle n’osait dire à la brave dame qui l’employait qu’il n’était pas question pour elle de faire une troisième année de licence. En réalité, elle n’avait que les derniers examens à passer. Il lui suffirait de se rendre au rattrapage, en juin, pour pouvoir la valider.
Tout en préparant les tables, Lila envisagea de s’inscrire aux examens… ou au moins de se renseigner. Bien sûr, elle n’avait pas travaillé ses cours de droit de l’année et elle se sentait trop mal pour réviser mais pourquoi ne tenterait-elle pas sa chance ?
Tout en faisant briller les couverts, elle se demanda si elle pourrait reprendre des études : lorsqu’elle avait emménagé dans le quartier des Moulins avec Fatiha, elle avait réussi à suivre les cours de l’université mais quand elle avait partagé l’appartement de Mamie Yenga, tout avait changé.
Elle avait découvert peu à peu tous les gens qu’elle pouvait aider dans son quartier et, à partir de ce moment-là, tout lui avait semblé plus important que ses examens : les enfants de Lou-May qu’il fallait garder pendant que leur mère cherchait du travail, les projets matrimoniaux de Mamie Yenga, les chemises à repasser de M. Radu, un Roumain qui vivait seul aux Moulins… Toutes ces tâches la détournaient souvent de ses études mais elle tenait bon, sachant que ce diplôme serait pour elle un sésame vers la liberté…
Jusqu’au mois de mai de l’année précédente où elle avait rencontré Anna à l’hôpital. Celle-ci se laissait dépérir et Lila s’était consacrée à elle. En juin, lorsque la convalescente s’était installée avec elle et Mamie Yenga, il avait fallu de longues semaines avant que la vieille dame, très déprimée par sa maladie, n’arrive à envisager la vie comme une option possible.
Lila avait passé tant de temps avec elle à bavarder, à refaire le monde, à partager d’innombrables tasses de thé pour lui redonner goût à l’existence, qu’elle n’avait pas pris le temps de réviser et qu’elle ne s’était pas présentée aux examens. Même après coup, elle ne regrettait pas sa décision : le matin de la première épreuve, Anna était si mal, si déprimée ! Elle avait parlé de la Corse, son île natale comme on parle d’un enfant adoré qu’on ne reverra jamais et Lila n’avait pas eu le cœur à l’interrompre.
Lorsque les tables furent dressées, Lila se rendit en cuisine pour laver et essorer la salade qui garnissait les assiettes des galettes puis remonta en salle où elle attendit que les quelques clients qui terminaient de goûter soient remplacés par des dîneurs. La soirée fut calme et les patrons décidèrent de fermer à minuit. Sortant de la crêperie fatiguée mais heureuse, Lila enfourcha sa bicyclette pour rentrer chez elle.
   
Tout en pédalant, elle songea à son enfance dans le quartier du Port, à Nice. Petite, elle avait rêvé, avec son père, de prendre un bateau pour visiter le monde, de rencontrer des pirates et des princesses de conte de fées. Mais il était mort quand elle avait quatorze ans et sa mère s’était remariée deux ans après. Sur le moment, Lila s’était réjouie. Elle savait que son veuvage avait rendu sa mère vulnérable et qu’elle avait besoin de quelqu’un de solide à ses côtés. Patrick, le beau-père que sa mère avait choisi était un homme d’affaires rassurant, et Lila avait pensé qu’ils formaient un couple bien assorti.
Ensemble, ils avaient acheté un bel appartement sur le port car sa mère ne voulait pas quitter ce quartier qu’elle aimait beaucoup. Les premiers temps de leur union avaient été idylliques. Si Lila avait tout fait pour se montrer discrète mais accueillante envers Patrick, celui-ci avait été d’emblée distant avec elle. Il lui avait bien fait comprendre qu’il épousait sa mère mais ne tenait pas à s’encombrer d’une adolescente. Lila avait donc laissé, autant qu’elle l’avait pu, les amoureux entre eux. C’était facile : à seize ans, elle avait beaucoup d’amis et le quartier du Port était un endroit charmant et gai pour passer sa jeunesse.
Après son bac, elle avait commencé des études de droit et elle travaillait dur pour réussir ses examens. Elle était en deuxième année de licence lorsque le couple avait commencé à battre de l’aile. Les disputes devenaient plus fréquentes et sa mère pleurait souvent. Lila n’avait pas cherché à comprendre ce qui se passait : elle était peu à la maison et, quand elle y était, elle s’enfermait dans sa chambre pour étudier.
Patrick et sa mère avaient fini par divorcer et elles avaient emménagé dans un appartement plus petit. Les quelques mois qui avaient suivi leur installation, Lila avait compris que sa mère ne supportait pas la solitude : elle sortait tous les soirs et changeait souvent d’amant.
Pour échapper au défilé presque incessant des hommes qu’elle ramenait à l’appartement, Lila avait décidé de partager un appartement avec son amie Fatiha, aux Moulins. Pour payer sa part du modeste loyer, Lila avait trouvé un petit boulot dans un fast-food et poursuivait ses études en parallèle. Dans ce quartier très populaire, elle avait découvert tout à la fois l’amitié et la pauvreté. Fatiha, étudiante en histoire, l’avait présentée à Mamie Yenga et cette dernière lui avait fait connaître ses voisins : M. Radu, la cinquantaine, qui travaillait sur le port et rêvait de retourner en Roumanie, Lou-May qui, à cette époque, était enceinte de sa fille cadette et espérait encore le retour de son mari, et de nombreux autres locataires qui rendaient souvent visite à la vieille Africaine. Dans cette ambiance familiale, Lila se sentait heureuse et le quartier des Moulins, considéré comme infréquentable par les Niçois aisés, était devenu son foyer.
Jamais, dans le quartier du Port, elle n’avait ressenti ce sentiment d’appartenance. Quant à ses anciens amis, aucun ne venait la voir aux Moulins. Parfois, ils entraient dans le fast-food où Lila servait, lui disaient bonjour mais ils ne lui proposaient plus de sortir avec eux… Ils la considéraient comme une déclassée.
   
De retour à l’appartement, Lila ouvrit la porte sans faire de bruit et, dans le silence du salon-chambre seulement troublé par la respiration légère de Mamie Yenga, elle vint s’agenouiller au chevet d’Anna. À la lueur d’un lampadaire qui éclairait la pelouse jaunie devant la fenêtre, elle distinguait la dentelle sophistiquée du chemisier de son amie et prit conscience qu’elle ne l’avait jamais vue aussi bien vêtue. Qu’avait été la vie d’Anna ? Pourquoi n’était-elle jamais retournée en Corse en dépit de sa nostalgie, toujours vivace ? L’Île de Beauté, que la vieille dame adorait, était pourtant si près de Nice ! Était-elle comme M. Radu, qui reportait depuis des années, saison après saison, son retour au pays ?
Encore songeuse, elle se leva, traversa le salon à pas de loup pour ne pas réveiller Mamie Yenga et entra dans la salle de bains. Devant la glace, Lila s’observa un instant, serrant les lèvres jusqu’à ce qu’elles deviennent deux fines lignes blanches. Elle n’aimait pas sa bouche. Elle lui rappelait toujours cette soirée chez sa mère et les mots de cet homme, Lucas… Lucas était le dernier amant de sa mère qu’elle avait rencontré. Combien y en avait-il eu après son départ ? Pour échapper à ses souvenirs déplaisants, elle entra vite dans la baignoire qui servait de douche, tira le rideau et se dépêcha de se laver. Une fois couchée, elle fixa le poster de la Corse qui ornait le mur en face de son lit et s’endormit aussitôt.
   
Au matin, quand elle s’éveilla, de nombreux voisins se pressaient dans le salon pour rendre hommage à Anna. L’air sentait la cigarette, le thé aux épices qu’affectionnait Mamie Yenga et Lila s’étonna de ne pas avoir été éveillée par le brouhaha qui régnait dans l’appartement.
— Jonas vient demain matin pour la maquiller.
Jonas était un cousin de Lou-May. Il travaillait dans une entreprise de pompes funèbres et avait proposé de s’occuper d’Anna. À nouveau submergée par son chagrin, Lila observa le corps de la vieille dame sans parvenir à s’intéresser aux conversations des personnes présentes. Elle savait qu’Anna aurait été heureuse que tous ces gens soient réunis autour d’elle… Mais Lila, elle, aurait voulu être au calme, comme la nuit précédente, pour se recueillir et penser à son amie. En seulement un peu plus d’un an, Lila et Anna étaient devenues si proches…
Lorsque Mamie Yenga dormait – ce qui arrivait souvent – Lila se confiait à Anna comme à la mère qu’elle aurait rêvé d’avoir. Sa vieille amie avait une grande expérience de la vie, pour avoir vécu et voyagé dans de nombreux pays et elle savait écouter et conseiller. Lila se souvint alors que, comme la patronne de la crêperie, Anna lui avait recommandé de repasser ses examens.
— On n’a pas besoin de la maquiller, fit-elle remarquer à Mamie Yenga. Elle est déjà belle.
— C’est vrai, ma chérie. Mais ça va faire plaisir à Jonas de lui rendre service. Tu te rappelles, elle lui avait donné sa bague quand il a eu besoin d’argent ?
Un jour, en effet, Jonas était venu voir Mamie Yenga. Il était effondré parce qu’il n’avait pas les moyens de se rendre en Espagne au chevet d’une cousine très malade. Il devait faire vite, alors Anna lui avait donné une bague en or sertie d’un petit diamant et lui avait conseillé de la vendre. « Avec l’argent, tu pourras aller en Espagne et même dormir à l’hôtel. »
C’était tout Anna : elle faisait sa mauvaise tête mais avait le cœur sur la main et Lila l’adorait pour cela. Elle aimait beaucoup Mamie Yenga aussi, mais la vieille Sénégalaise faisait la morale et avait toujours réponse à tout. Anna, elle, écoutait et, quelque fois, donnait un conseil… Mais jamais celui que Lila attendait. Sauf… sauf de repasser ses examens. C’était la seule chose qu’Anna lui avait dit et répété. Alors, elle allait enfin l’écouter.
Les obsèques d’Anna eurent lieu sous un soleil de plomb en présence de quelques voisins et amis et c’est Radu qui poussa l’antique fauteuil roulant de Mamie Yenga dans l’allée qui menait au crématorium. Lou-May, toute vêtue de noir, tenait ses deux filles, Isis et Méline par la main. En observant le maigre cortège, Lila songea qu’aucun membre de la famille d’Anna n’était présent… Mais en avait-elle encore une ? Et, si c’était le cas, comment la prévenir ? En ce qui concernait les dernières volontés d’Anna, Mamie Yenga était formelle : leur défunte colocataire voulait être incinérée et les cendres seraient conservées au crématorium le temps qu’elles décident ce qu’il fallait en faire. Lorsque Lila avait évoqué le problème avec Mamie Yenga, celle-ci avait arboré son expression de sorcière : c’était un sourire mystérieux que Lila connaissait bien et que sa vieille amie réservait aux visiteurs qui voulaient qu’on réponde par oui ou par non à une question existentielle.
   
Le samedi, Lila travaillait dans une boutique de lingerie du centre-ville, « Aux Fleurs de passion ». Elle devait être bien habillée car le lieu était chic et les clientes très exigeantes. Elle réservait donc pour ce job deux tenues plus élégantes que ce qu’elle portait habituellement.
Tout en pédalant vers la boutique, elle songeait aux démarches qu’elle avait accomplies à l’université. Lorsqu’elle avait téléphoné, la veille, la secrétaire l’avait encouragée à venir s’inscrire aux examens et Lila se promit d’y aller dès le lundi matin, avant de commencer au fast-food. Tous ces appels lui avaient permis de ne pas trop penser au décès d’Anna, et Mamie Yenga s’obstinait à lui répéter que la défunte n’aurait pas aimé voir sa chère Lila sombrer dans la dépression. Sachant que la Sénégalaise avait raison, Lila avait ressorti ses livres et ses cours et avait commencé à les parcourir, la veille des obsèques. Ce n’était qu’un début mais le souvenir de son amie la portait. Cela suffirait-il pour qu’elle obtienne la moyenne à ses examens ?
À la boutique, la journée traîna en longueur. Il faisait chaud et les clientes étaient souvent pénibles. Avec sa collègue, elles avaient l’impression de devenir folles à faire des allers et retours entre la boutique et la réserve surchauffée.
D’ordinaire, Lila appréciait tout de même le samedi car, pour une fois dans la semaine, elle avait sa soirée. Mais ce jour-là, la boutique de sous-vêtements faisait une nocturne et elle ne put partir qu’à 21 heures.
   
Comme elle n’avait pas envie de retourner tout de suite à l’appartement où elle aurait pensé sans arrêt à Anna, elle pédala longtemps de long de la mer. Par moment, elle s’arrêtait et regardait les bateaux qui glissaient au loin entre le bleu sombre de l’eau et celui, à peine plus clair, du ciel. Elle rêvait de la croisière qu’elle avait toujours voulu accomplir et qu’Anna était persuadée qu’elle ferait. Pendant l’année qui venait de s’écouler, Anna lui avait raconté Florence, Los Angeles et la Louisiane mais elle n’avait jamais parlé de sa famille.
Le long de la promenade des Anglais, elle ralentit un peu. La mer était devenue noire malgré quelques rayons de lune qui perçaient à travers les nuages et si la chaleur était toujours étouffante malgré l’heure tardive, une délicieuse brise marine caressait son visage et ses bras nus. Les odeurs de sel, d’algues et de sable lui arrivaient par bouffées tièdes et elle s’arrêta pour regarder d’un œil vague les touristes toujours nombreux. En contrebas, sur la plage, des amoureux se promenaient la main dans la main et quelques personnes étaient même en train de se baigner, au clair de lune.
Lila avança encore un peu et aperçu un homme, à genoux sur le sol en train de vomir. Elle plissa le nez de dégoût mais l’observa : elle s’attendait à ce qu’il se relève mais il restait dans la même position, la tête baissée, immobile. S’était-il endormi ? Prête à repartir, Lila lui jeta un dernier coup d’œil et le vit s’étaler, le visage enfoui dans le sable souillé.
— Beuh…
Pouvait-elle le laisser là ? Il finirait bien par se relever pour rentrer chez lui mais si des voyous passaient entre-temps, il se ferait dévaliser en douceur. Avec une moue d’ennui, Lila descendit sur la plage avec sa bicyclette et s’approcha de lui.
— Monsieur… Monsieur ?
Elle s’agenouilla à ses côtés et le retourna sur le dos. Il était brun et avait un beau visage aux traits réguliers et virils. Il portait une chemise blanche et un pantalon en lin clair. Sans les traces de vomi qui maculaient ses vêtements, il aurait été très élégant.
— Monsieur ? !
Il ne bougea pas d’un pouce et elle se demanda ce qu’elle pouvait faire pour l’aider. Je vais attendre un moment ici pensa-t-elle en s’asseyant en tailleur sur le sable. Il va peut-être ouvrir un œil. Elle s’arc-bouta pour traîner le jeune homme jusqu’à un rond de lumière jaune que dessinait un réverbère qui éclairait la plage, retourna chercher sa bicyclette et sortit le livre de droit qu’elle avait emporté avec elle. Elle terminait le premier chapitre, lorsque l’homme gémit, ouvrit un œil et se rendormit aussitôt.
— Monsieur ! Réveillez-vous ! Vous ne pouvez pas rester sur la plage… Réveillez-vous !
Il ouvrit les yeux et l’observa d’un air vague, le teint blafard. À la lueur du réverbère, Lila vit qu’il avait des cernes bleuâtres sous les yeux.
— Tiens ! Un ange ! murmura-t-il. Vous êtes très belle…
— Réveillez-vous ! ordonna Lila. Je vais vous ramener chez vous.
— Pas question. Je suis très bien où je suis !
Sa voix était pâteuse et ses yeux ne s’étaient entrouverts que quelques secondes. Lila se sentit découragée.
— Mais, si vous dormez ici, vous allez vous faire dévaliser, fit-elle valoir pour le convaincre. C’est arrivé des dizaines de fois !
Lila n’ajouta pas qu’elle connaissait les coupables, les sacs et portefeuilles volés une fois vides se perdaient régulièrement dans les buissons qui entouraient le quartier des Moulins.
Il ouvrit un œil :
— Vous croyez ?
Un peu réveillé, il tira un mouchoir de sa poche avec lequel il s’essuya la figure.
— Non, insista-t-elle. Je suis sûre. Puisque vous ne dormez plus, vous allez monter sur mon porte-bagages et je vais vous ramener chez vous.
— Pourquoi pas ? bredouilla-t-il. Mais… je n’ai pas de chez-moi… Vous pourriez peut-être m’héberger ?
Lila lui lança un regard surpris. Elle trouvait un peu cavalier qu’il s’invite chez elle alors qu’il ne la connaissait pas. Elle mit cela sur le compte de l’ébriété et se releva avant de lui tendre la main.
L’homme la saisit, se redressa et déposa un baiser sur sa paume. Surprise, Lila retira sa main d’un geste un peu trop brusque.
— Vous pouvez marcher seul ?
— Hélas oui ! J’aurai aimé m’appuyer sur vous mais j’ai bien peur d’être trop lourd pour vos frêles épaules.
Son ton désinvolte amusa Lila. Elle empoigna sa bicyclette et tous deux remontèrent sur la promenade des Anglais. Une fois sur la chaussée, il s’assit sur le porte-bagages, noua ses mains autour de sa taille et d’un vigoureux coup de pédale, elle se mit en route.
Arrivée à l’appartement, elle lui fit signe de se taire et le mena dans sa chambre. Le mieux était qu’il dorme dans son lit, elle s’allongerait sur celui d’Anna qu’elle avait eu le courage de défaire le matin même. Le lendemain, Mamie Yenga et elle devaient décider ce qu’il convenait de faire du lit de leur amie défunte.
— Si vous voulez vous doucher, c’est par ici, chuchota-t-elle. Et ne faites pas de bruit parce que Mamie Yenga a le sommeil très léger en ce moment.
— Mamie Yenga ?
— Du couloir, elle désigna la vieille dame qui dormait dans le salon et dont on ne voyait que les cheveux gris qui dépassaient de la courtepointe.
— C’est votre grand-mère ?
Sans répondre, Lila lui désigna la salle de bains et lui tendit un T-shirt immense qu’elle mettait pour dormir et un short en molleton usé.
— Donnez-moi votre chemise, je vais la laver.
Sans un mot, l’homme la déboutonna, dévoilant un torse musclé couvert d’un léger duvet. La course à vélo avait dû le dégriser car c’est d’un pas ferme qu’il se dirigea vers la salle de bains. Lila entendit l’eau couler et entra dans la cuisine où elle nettoya la chemise avec application avant de la disposer sur un cintre. Avec la chaleur ambiante elle serait sèche en une nuit. Gagnant le salon, elle prit de quoi faire le lit dans la commode, se déshabilla en quelques minutes et s’enroula dans le drap avant de s’endormir.
   
Elle s’éveilla alors que le soleil entrait à flots dans la chambre-salon. Mamie Yenga était réveillée mais sa tête était toujours sur l’oreiller quand elle demanda :
— C’est toi, Lila ? Pourquoi tu dors là ?
— Oui, c’est moi ! J’ai prêté mon lit à un homme qui était malade et qui a failli s’endormir sur la plage.
— Comment il s’appelle ?
— Je ne le lui ai même pas demandé. Mais tu lui poseras la question quand il sera réveillé.
Lila se leva et, toujours enveloppée dans son drap, entra dans sa chambre en faisant le moins de bruit possible pour prendre des vêtements propres. L’homme dormait profondément. Il était allongé à plat ventre sur la couverture, vêtu simplement du short en molleton. Agacée de sa propre pudeur, Lila détourna les yeux sans s’attarder sur le dos musclé et les larges épaules de l’inconnu. Douchée et habillée, elle alla dans la cuisine, prépara du thé et des tartines et apporta le tout sur un plateau.
Une fois installée auprès de Mamie Yenga, Lila lui raconta en détail sa rencontre avec l’homme qui dormait dans son lit.
— J’avais peur qu’il ne se fasse dévaliser par Momo et sa bande, expliqua-t-elle.
— Tu as bien fait. Il faut toujours secourir son prochain. Bon, alors, fit-elle en désignant le lit sur lequel avait dormi Lila, on le donne à Sonia, pour sa mère ?
Lila acquiesça d’un signe de tête et se leva. 8 h 30, il était grand temps de partir pour être à l’heure au travail. Le dimanche n’était pas plus reposant que les autres jours de la semaine…
   
Le lundi matin, au cours du petit déjeuner, Mamie Yenga apprit à Lila que le rescapé de la bande à Momo s’appelait Alexis Valmeido.
— Il est très bien élevé mais il n’est pas droit.
Lila s’amusa de cette remarque qui était du pur Mamie Yenga.
— Comment ça ? dit-elle en riant.
— Je sais pas. Il ne m’inspire pas confiance… Mais bon. Je pense que tu ne le reverras plus : c’est pas le genre à venir remercier !
Lila ne posa pas davantage de questions car ce type ne l’intéressait pas et il fallait qu’elle se dépêche. Elle termina rapidement son thé avant de se lever.
— Tu vas à l’université ce matin ? C’est bien, dit Mamie Yenga sans attendre la réponse. C’est ce qu’« elle » voulait pas vrai ?
Lila sentit les larmes lui monter aux yeux à cette référence à Anna mais elle ne répondit pas et empoigna sa bicyclette. Elle avait effectivement prévu de faire un crochet par l’université avant de se rendre au travail. Moyennant les frais de scolarité, elle put s’inscrire sans difficulté aux examens et elle apprit que la première épreuve aurait lieu début juillet.
   
En arrivant au fast-food, elle retrouva Charline et ses autres collègues. Le patron lui avait proposé plusieurs fois de lui augmenter ses heures mais Lila préférait la crêperie. Mme Manac’h lui avait promis qu’elle l’embaucherait dès qu’une des serveuses démissionnerait, mais comme la paye était bonne, les pourboires abondants et l’ambiance sympathique, aucune des serveuses en poste n’avait de projet de départ dans l’immédiat.
Tout en travaillant, Lila songeait à l’homme de la plage. Mamie Yenga avait-elle raison lorsqu’elle affirmait qu’il ne viendrait pas remercier ? Lila s’en moquait : elle ne voulait pas fréquenter les hommes. Après ce que lui avait fait Lucas, elle devait reconnaître qu’ils lui faisaient peur. La simple évocation de cet « ami » de sa mère fit battre son cœur un peu plus vite et une vague de culpabilité l’envahit.
Agacée de se laisser submerger par ses émotions, elle fit de son mieux pour les tenir à distance, comme elle le faisait pour les hommes. Elle ne voulait pas qu’ils essayent de la séduire et encore moins qu’ils la touchent mais elle ne pouvait empêcher cette horrible soirée de lui revenir à la mémoire par bouffées, comme une nausée.
En sortant du fast-food, suivie par Charline, Lila se trouva nez à nez avec Alexis Valmeido.
Tandis que sa collègue lui adressait un regard complice et un signe de la main, le jeune homme déclama avec un sourire :
— Je suis venu vous remercier pour votre aide et votre hospitalité.
Il se donnait volontairement un air ampoulé, comme si le service qu’elle lui avait rendu était une plaisanterie puis il s’inclina, saisit sa main et la baisa galamment.
— Bonjour. J’ai été heureuse de vous rendre service, répliqua-t-elle, un peu agacée par ses manières outrancières.
— Laissez-moi vous offrir quelque chose à boire, proposa-t-il. Votre colocataire m’a dit que vous vous appeliez Lila ?
— Oui, Lila Desbois. Et vous êtes Alexis, c’est ça ?
— Lila Desbois ? On dirait un nom de scène !
Elle ne répondit pas mais sans savoir pourquoi, elle n’apprécia pas sa remarque.
— Alors ? Vous venez ? lui demanda-t-il en lui proposant son bras.
Lila acquiesça d’un signe de tête : elle le trouvait peu sympathique mais il ne méritait pas non plus un refus net. Laissant sa bicyclette, elle posa sa main sur le bras qu’il lui offrait.
— Je vous préviens, je dois être dans la vieille ville à 17 heures.
— Ne vous inquiétez-pas, je vais vous emmener tout près d’ici.
Effectivement, ils marchèrent quelques minutes à peine avant d’entrer dans un bar branché du port. Lila le connaissait bien, elle y était souvent allée avec ses amis, avant son déménagement aux Moulins. À cette heure-ci, l’endroit était calme et ils purent s’installer sur la terrasse, face au port. Lila aimait les effluves qui imprégnaient l’air : une odeur d’algues un peu chaudes et de carburant. Des parfums de voyage. Le serveur apporta un café pour Lila et un pastis pour Alexis. Ce dernier se montra charmant et elle se surprit plusieurs fois à rire car le jeune homme avait un certain talent pour se moquer de lui-même.
Tandis qu’ils discutaient de Nice et des quartiers qu’ils préféraient, Lila s’aperçut qu’Alexis cherchait à la séduire, ne manquant pas une occasion de toucher sa main. Il semblait bien connaître la ville et il lui expliqua qu’habitant la Corse, il y venait souvent avant d’aller faire ses études à Paris.
— La Corse !
— Oui. La Corse. Qu’est-ce qui vous surprend ?
— J’ai une amie qui adorait la Corse. Elle en parlait très souvent.
— C’est normal. Aucun endroit sur terre n’est plus beau, affirma-t-il en riant. C’est du moins ce que tous les Corses vous diront. Tout en parlant, il avait posé sa main sur son genou qu’il caressait du bout des doigts à travers le jean.
Lila sentit la panique la gagner et fit de son mieux pour conserver son calme.
— Arrêtez ça, Alexis ! ordonna-t-elle. Si vous recommencez, je me lève et je pars. Je vous promets que je le ferai.
— J’aurais regretté de ne pas avoir essayé, jolie Lila, répliqua-t-il en lui adressant un sourire enjôleur. Vous avez des yeux éblouissants ! Ils sont verts, n’est-ce pas ?
— Arrêtez ça ! répéta-t-elle, glaciale, en s’efforçant de conserver un visage impassible. Ça ne m’intéresse pas.
— Très bien. Ce n’est pas grave, concéda-t-il avec un petit rire dans la voix. Mais j’étais sincère quand je vous disais que la Corse est merveilleuse. Vous devriez la découvrir. Je suis certain qu’un jour ou l’autre, vous aurez une occasion de le faire. Et qui sait ? Cette occasion pourrait arriver plus tôt que vous ne l’imaginez !
— Peut-être, approuva-t-elle, radoucie et regrettant un peu de s’être montrée aussi dure. Vous avez peut-être raison…
Alexis lui expliqua qu’il avait réservé une chambre au Hyatt, un hôtel de prestige situé sur la promenade des Anglais, et connu de tous les Niçois. Il avait quelques affaires à traiter avant de retourner voir sa famille, en Corse. Comme le temps passait, Lila prit congé. Réflexion faite, il était très aimable et, après sa mise au point, ne fit plus aucune tentative de séduction. Il paya les consommations et tous deux se levèrent.
— Donnez-moi votre numéro de téléphone, proposa-t-il, je dois rester encore une petite semaine à Nice, on pourrait se revoir ? Je vous promets de ne plus rien tenter, ajouta-t-il avec un sourire sexy. Nous nous verrons en camarades, d’accord ?
Lila hocha la tête et s’exécuta, avant de retourner au fast-food pour récupérer sa bicyclette.
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